LES  CONTEMPORAINS 


P.  DE  SMET,  MISSIONNAIRE  DES  INDIENS  DES  MONTAGNES  ROCHEUSES 

(1801-1873) 


I.  SA  JEUNESSE  —  DEPART  POUR  L’AMÉRIQUE 
NOVICIAT  —  PREMIÈRES  MISSIONS 

Le  23  septembre  1878,  la  ville  de  Ter- 
monde,  en  Belgique,  célébrait  par  de  grandes 
fêtes  l’inauguration  d’une  statue  élevée  à 


l’un  de  ses  citoyens,  le  P.  P.- J.  de  Smet, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous  allons  essayer  d’esquisser  la  carrière 
de  ce  grand  missionnaire.  Pendant  trente 
ans,  il  vécut  avec  les  sauvages  des  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses,  en  convertit  des  milliers 
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à  la  religion  catholique,  se  fit  leur  cham¬ 
pion  auprès  des  autorités  américaines,  et 
mérita  par  sa  douceur  et  son  dévouement, 
leur  amitié  et  leur  reconnaissance. 

Pierre-Jean  de  Smet  naquit  à  Termonde 
le  3i  janvier  1801.  C’était  sous  le  Consulat: 
la  Belgique  faisait  alors  partie  du  territoire 
de  la  République  française.  La  famille  de 
Smet  est  des  plus  respectables  et  des  plus 
anciennes  —  on  trouve  des  de  Smet  au 
xviie  siècle,  —  et  aujourd'hui  elle  compte 
des  représentants  aussi  nombreux  que  dis¬ 
tingués  dans  les  différentes  carrières  de  la 
société. 

Les  premières  années  du  jeune  de  Smet 
s’écoulèrent  paisiblement  dans  sa  famille. 
Vint  l’àge  où.  il  fallut  songer  à  lui  donner 
une  instruction  complète.  Le  jeune  ado¬ 
lescent  fut  conduit  au  Petit  Séminaire  de 
Matines.  Il  s’y  fit  remarquer,  moins  peut- 
être  par  le  côté  brillant  que  par  les  qualités 
solides  de  son  esprit.  Il  était  doué  d’un  bon 
sens  exquis  et  d’un  tact  remarquable.  Très 
adroit  aux  jeux  familiers  de  son  âge,  il 
possédait  une  puissance  musculaire  si  pro¬ 
noncée  que  ses  camarades  l’avaient  sur¬ 
nommé  «  Samson». 

Pendant  ce  temps,  la  Belgique  avait  cessé 
d’appartenir  à  la  France;  en  1814,  après 
la  chute  de  Napoléon  (1),  elle  avait  été  don¬ 
née  à  la  Hollande  et  formait  avec  elle  le 
royaume  des  Pays-Bas. 

Au  mois  de  juillet  1821,  un  prêtre  beige, 
M.  Charles  Nérinkx,  missionnaire  du  Ken- 
tucky,  aux  Etats-Unis,  vint  à  Malines 
recruter  quelques  jeunes  gens,  pour  en  faire 
le  noyau  d’un  corps  de  missionnaires  amé¬ 
ricains.  Neuf  se  présentèrent,  parmi  lesquels 
P. -J.  de  Smet,  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  La 
famille  du  jeune  homme,  profondément 
catholique,  ne  s’opposa  pas  à  cette  vocation. 

Les  futurs  missionnaires  se  rendirent  en 
Hollande  et  s’embarquèrent  sur  le  brick 
Columbus,  voilier  qui  se  trouvait  en  par¬ 
tance  pour  l’Amérique.  C’était  leur  pre¬ 
mier  voyage  en  mer.  Après  une  navigation 
de  quarante  jours,  ils  débarquèrent  à  Phi¬ 


ladelphie,  de  là  se  rendirent  à  Baltimore 
en  bateau  à  vapeur,  puis  par  diligence  à 
Georgetown,  où  six  d’entre  eux,  parmi 
lesquels  Pierre  de  Smet,  se  firent  admettre 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  en  qualité  de 
novices.  Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l’en¬ 
voyèrent,  avec  deux  autres  novices,  à  Saint- 
Louis,  aujourd’hui  ville  de  4^0000  habi¬ 
tants,  alors  village  presque  inaccessible  et 
perdu  au  milieu  des  forêts  vierges. 

Pierre  de  Smet  et  ses  compagnons  traver¬ 
sèrent  tous  les  monts  Alleghanys  à  pied, 
le  bâton  à  la  main,  le  trousseau  sur  le  dos, 
et  arrivèrent  à  Wehling,  située  sur  l’Ohio. 
Là,  ils  s’embarquèrent  sur  deux  bateaux  ou 
bacs  flottants  qui  ressemblaient  à  deux  pe¬ 
tites  cabanes  rustiques  attachéès  ensemble. 
Ils  passèrent  ainsi  sur  les  territoires  des 
États  du  Kentucky ,  de  Y  Ohio  et  de  Y Iiuliana, 
entre  des  rives  désertes  ou  faiblement  peu¬ 
plées,  car  les  grandes  villes  de  Cincinnati, 
d eLouisville,  etc. ,  n’existaient  pas  ou  étaient 
encore  au  berceau.  Arrivés  à  Shawneetown, 
ils  reprirent  le  bâton -du  voyageur,  traver¬ 
sèrent  à  pied  la  partie  méridionale  de  l’Illi¬ 
nois,  et  arrivèrent  enfin,  exténués  de  fatigue, 
sur  les  bords  du  Mississipi  ou  «  Père  des 
Eaux  »  découvert  en  i6y3  par  un  Français, 
le  P.  Marquette,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos 
dans  la  maison  de  l’évêque  de  Saint-Louis, 
Mer  du  Bourg,  de  Smet  et  ses  compagnons 
se  rendirent  à  Florissant  ou  Saint-Ferdi¬ 
nand,  situé  à  10  milles  de  cette  ville,  pour 
faire  leurs  années  de  probation  et  jeter 
les  fondements  d’un  nouveau  noviciat. 
P.  de  Smet  y  fit  ses  éludes  de  philosophie 
et  de  théologie  jusqu’en  1827,  année  de 
son  ordination.  Comme  tous  les  membres 
de  son  Ordre,  il  fut  d’abord  appliqué 
à  renseignement  dans  le  collège  de  Saint- 
Louis.  11  sut  captiver  l’attention  de  ses 
élèves  par  ses  connaissances  variées,  sa 
douceur,  sa  modestie  et  son  incomparable 
sang-froid.  Ses  années  de  régence  termi¬ 
nées,  le  P.  de  Smet  s’apprêtait  à  partir  en 
mission,  quand  sa  santé,  qui  paraissait  à 
l’abri  de  toute  secousse,  fut  sérieusement 
ébranlée  par  les  privations,  les  excès  de 


(1)  Napoléon,  voir  Contemporains,  n"  176-181. 
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travail  auxquels  il  se  lait  livré,  si  bien  que 
ses  supérieurs  crurent  prudent  de  l’envoyer 
se  reposer  dans  son  pays  natal,  devenu 
en  i83o,  le  royaume  de  Belgique. 

Il  refit  en  diligence,  en  i833,  le  chemin 
qu’il  avait  fait  à  pied  ou  en  bateau  lors  de 
son  premier  voyage  à  Saint-Louis.  Il  prit 
la  mer  h  New-York,  et,  après  dix-sept  jours 
de  traversée,  débarqua  heureusement  au 
Havre.  Aussitôt  il  se  rendit  en  Belgique, 
rétablit  sa  santé,  lit  de  nouvelles  recrues 
pour  l’Amérique,  et,  l’année  suivante,  reprit 
la  mer  à  Anvers  pour  revenir  aux  États- 
Unis  qu’il  commençait  à  aimer  d’une  affec¬ 
tion  toute  particulière. 

Dieu  lui  ménageait  de  nouvelles  épreuves. 
A  peine  le  navire  qui  le  portait  était-il  entré 
dans  la  mer  du  Nord  qu’il  fut  assailli  par 
de  furieuses  bourrasques  et  obligé  de  se 
mettre  à  l’abri  dans  les  Downs.  Le  P.  de 
Smet  souffrit  si  violemment  du  mal  de  mer 
que  les  médecins  le  jugèrent  incapable  de 
traverser  l’Océan.  Il  revint  à  Calais  et  rentra 
en  Belgique. 

Le  P.  de  Smet  se  soumit  humblement 
aux  desseins  de  la  Providence.  Pendant 
les  trois  années  qui  furent  nécessaires  au 
rétablissement  de  sa  santé,  il  parcourut  la 
Hollande  ,1a  Belgique ,  une  partie  de  la  France, 
afin  de  recruter  de  nombreux  secours  en 
hommes  et  en  argent  pour  les  missions 
d’Amérique.  Enfin,  en  i83 y,  sur  ses  vives 
instances  et  sur  l’assurance  des  médecins 
que  les  forces  étaient  revenues  à  son  corps 
épuisé,  il  fut  autorisé  à  rejoindre  son  cher 
pays  d’adoption.  Il  partit  avec  trois  can¬ 
didats  missionnaires  et  s’embarqua  au  Havre 
sur  un  paquebot  américain.  Le  treizième 
jour  de  navigation,  il  débarquait  à  New- 
York.  Puis,  traversant  de  nouveau  les 
Alleglianys,  mais,  cette  fois,  en  chemin  de 
fer,  redescendant  l’Ohio,  non  plus  en  bac, 
mais  en  bateau  à  vapeur,  il  parvint  sans 
fatigue  à  Saint-Louis.  Dès  son  arrivée,  il 
demanda  à  être  utilisé  aux  missions  :  on  l’en¬ 
voya  chez  les  Indiens  Potowatomies  (i838). 

La  situation  des  Indiens,  à  cette  époque, 
était  bien  digne  du  zèle  d’un  cœur  généreux 
comme  celui  du  P.  de  Smet.  Ces  malheu¬ 


reux,  traqués  par  les  pionniers  américains 
qui  répétaient  le  dicton  :  «  L’Indien  n’est 
bon  que  tué  »,  s’étaient  vus  successivement 
chassés  par  la  fraude,  la  violence,  de  tous 
les  territoires  qu’ils  occupaient  à  l’est  du 
Mississipi. 

Cependant  ils  n’étaient  pas  aussi  farou¬ 
ches  que  les  Américains  veulent  bien  le 
dire  :  les  missionnaires  qui  vivaient  parmi 
eux,  les  Canadiens  qui  se  mariaient  dans 
leurs  familles,  étaient  devenus  les  amis  en¬ 
thousiastes  et  les  admirateurs  des  Peaux- 
Rouges,  «  les  plus  doux  et  les  plus  justes 
des  hommes  ».  Leur  vie  sauvage  offre 
l’exemple  de  belles  vertus  patriarcales.  Sans 
doute,  au  point  de  vue  religieux,  la  sor¬ 
cellerie,  les  superstitions  les  amenaient  à 
commettre  des  actes  inhumains  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  mais  la  famille  y  est 
fortement  constituée,  et  les  devoirs  de  res¬ 
pect  envers  le  «  père  »,  de  soumission  des 
sujets  envers  le  «  grand  chef  »  de  la  tribu  y 
sont  scrupuleusement  observés. 

Les  attributions  de  chacun  sont  par¬ 
faitement  réparties.  L’homme  se  charge  de 
la  partie  périlleuse,  des  intérêts  communs, 
la  chasse  et  la  guerre  :  il  s’est  aussi  réservé 
l’action  dans  les  conseils  ;  il  apprend  à  par¬ 
ler  et  s’exprime  avec  une  éloquence  imagée 
dont  quelques  exemples  transmis  par  les 
historiens  sont  cl’une  beauté  parfaite.  La 
femme  s’occupe  des  gros  travaux  et  de 
l’entretien  du  ménage.  Elle  laboure  le  sol, 
jette  la  semence  et  recueille  la  moisson; 
elle  reçoit  les  produits  de  la  chasse  et  les 
utilise,  la  chair  pour  la  nourriture,  les 
nerfs  et  les  tendons  pour  la  fabrication  des 
engins  de  pêche  ou  de  chasse,  les  os  pour 
les  usages  domestiques,  les  peaux  pour  la 
préparation  des  robes,  des  «  bas  de  cuir  », 
des  «  mocassins  ».  Les  enfants  reçoivent 
une  éducation  en  rapport  avec  l’existence 
aventureuse  qu’ils  doivent  mener  afin  de 
se  montrer  dignes  des  grandes  actions  ac¬ 
complies  par  leurs  ancêtres.  Il  fallait  donc 
les  instruire,  les  civiliser,  et  non  procéder 
méthodiquement  à  leur  destruction. 

Cependant,  c’est  à  cela  que  travaillèrent 
avec  acharnement  les  colons  américains. 
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Les  plus  belles  campagnes  de  l’Amérique 
du  Nord,  celles  du  Kentucky,  devinrent 
pour  certaines  tribus  indiennes  «  le  sol 
sombre  et  sanglant  ».  Les  peuplades  les 
mieux  traitées  eurent  elles-mêmes  à  choisir 
entre  l’expropriation  et  la  mort.  Celles  qui 
ne  consentirent  pas  à  vendre  leurs  terres 
furent  transportées  au  delà  du  Mississipi, 
et  l’on  vit,  en  i835,  les  malheureux  Indiens, 
poussés  l’épée  dans  les  reins  par  l’armée 
fédérale,  prendre  en  une  longue  procession 
le  chemin  de  l’Ouest.  A  peine  nourris, 
vêtus  de  loques,  accablés  de  fatigue,  ils  per¬ 
dirent  plusieurs  milliers  des  leurs  dans 
cette  voie  douloureuse  de  plus  de  mille  kilo¬ 
mètres. 

Les  Américains  ont  fait  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  pour  liàtcr  la  ruine  des  Indiens.  Il 
est  certain  que  des  maladies  meurtrières, 
la  rougeole,  la  variole,  que  des  épidémies 
déchaînées  sciemment  par  l’envoi  de  hail¬ 
lons  souillés,  que  l’orgueil  blessé,  la  mé¬ 
lancolie,  ont  eu  une  certaine  part  dans  la 
mortalité  des  Indiens.  Mais  les  moyens 
employés  pour  favoriser  leur  penchant  à 
l’ivrognerie,  pour  les  exciter  les  uns  contre 
les  autres,  les  guerres  injustes,  les  mas¬ 
sacres  des  prisonniers,  le  rapt  des  femmes, 
la  vente  des  enfants  comme  «  païens  et  fils 
du  diable  »,  le  pillage,  le  bannissement  en 
masse  ont  produit  un  bien  plus  désastreux 
effet.  En  i85a,  il  existait  encore  400000 
Indiens  dans  le  territoire  des  États-Unis, 
en  1866  ce  chiffre  s’élève  à  3oo  000,  en  1890 
il  n’est  plus  que  de  216000. 

La  conséquence  la  plus  triste  d’un  pareil 
état  de  choses,  c’est  la  démoralisation  dans 
laquelle  étaient  tombés  ceux  qui  avaient 
échappé  à  une  ruine  aussi  épouvantable. 
Abattus  par  les  humiliations  de  la  défaite, 
de  la  fuite  et  des  exils  successifs,  ils  per¬ 
dirent  leurs  anciennes  qualités  naturelles, 
ils  subirent  l’abaissement  qu 'entraînent  les 
jeux  de  hasard,  l’ivrognerie,  la  mendicité. 

Telle  était  la  situation  des  Indiens  quand 
le  P.  de  Smet  arriva  chez  lesPotowatomies, 
transportés  des  rives  du  lac  Michigan  sur 
les  bords  du  Missouri. 

Les  «  Potowalomies  »  étaient  divisés  en 


deux  tribus  :  celle  des  forêts,  parmi  laquelle 
on  trouvait  un  bon  nombre  de  catholiques 
évangélisés  par  MM.  Badin,  Dessel  et  Petit; 
celle  des  prairies,  qui  n’avait  jamais  vu  de 
missionnaires  catholiques.  Cette  dernière 
tribu  comptait  environ  3  000  Indiens.  Leurs 
mœurs  étaient  devenues  cruelles  par  suite 
des  fourberies  et  des  injustices  des  blancs 
américains.  Ils  avaient  le  défaut  de  s’eni¬ 
vrer,  et  alors  ils  devenaient  de  vérita¬ 
bles  bêtes  féroces,  se  jetant  les  uns  sur  les 
autres,  poussant  des  hurlements  affreux, 
se  mordant  le  nez  et  les  oreilles,  allant 
même  jusqu’à  s’égorger  au  milieu  du  dé¬ 
sordre  causé  par  l’ivresse.  Le  P.  de  Smet 
entreprit  courageusement  leur  conversion. 
A  force  de  patience,  d’exhortations,  il  réus¬ 
sit  au  delà  de  ses  espérances,  car,  après 
quatre  mois  de  séjour  parmi  eux,  il  avait 
baptisé  io5  sauvages,  ouvert  une  école  con¬ 
tenant  une  trentaine  d’enfants,  formé  douze 
jeunes  néophytes  qui  chantaient  à  la  messe 
d’une  manière  édifiante,  béni  un  grand 
nombre  de  mariages  chrétiens  et  calmé 
l’humeur  belliqueuse  de  ces  tribus  en  leur 
faisant  conclure  une  paix  solennelle  avec 
les  Sioux,  leurs  ennemis  acharnés.  A  la  fin 
de  1839,  tout  était  prêt  pour  l’organisation 
de  la  nouvelle  résidence;  il  ne  manquait 
plus  que  les  provisions,  les  habits,  les  outils 
nécessaires  pour  l’installer.  Le  P.  de  Smet 
revint  à  Saint-Louis  au  mois  de  décembre 
pour  obtenir  les  secours  indispensables. 

Lorsqu’il  eut  préparé  tout  le  nécessaire 
pour  son  îetour  et  qu’il  fut  sur  le  point  de 
partir,  le  P.  Hœken  fut  désigné  à  sa  place. 
Le  P.  de  Smet  reçut  l’ordre  de  se  rendre 
dans  les  «  Montagnes  Rocheuses  »  en  com¬ 
pagnie  de  deux  Indiens  qui  avaient  été 
députés  à  l’évêque  de  Saint-Louis  par  la 
nation  des  Têtes  plates  et  des  Pends  d’oreilles 
pour  obtenir  des  missionnaires  catholiques. 
Il  va  faire  trois  fois  ce  grand  voyage  qui 
devait  être  si  fécond  en  résultats  pour  la 
propagation  de  l’Évangile,  pour  l’amélio¬ 
ration  du  sort  des  Indiens  de  ces  régions 
et  pour  l’extension  des  connaissances  géo¬ 
graphiques  et  scientifiques  de  Pouest  de 
l’Amérique  du  Nord. 
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IL  VOYAGE  APOSTOLIQUE  DU  P.  DE  SMET 

DANS  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES  -  PRE¬ 

MIER  VOYAGE  (l84o) 

Parti  le  27  mars  1840,  il  remonte  le  «  Mis¬ 
souri  »  en  bateau  à  vapeur,  voyageant  de 
concert  avec  plusieurs  membres  de  la  Com¬ 
pagnie  américaine  pour  les  pelleteries,  puis 
il  quitte  le  navire  à  Westport,  d’où  il  se 
met  en  route  pour  les  montagnes. 

A  peine  est-il  parvenu  dans  les  plaines  de 
la  Nebraska  qu’une  fièvre  intermittente  le 
saisit.  Elle  ne  le  quittera  qu’au  retour  de 
son  premier  voyage.  Ya-t-il  s’arrêter  dès  le 
commencement  de  sa  mission  ?  Ses  compa¬ 
gnons  le  lui  conseillent.  Mais  le  désir  de 
visiter  les  nations  des  Montagnes  l’emporte 
sur  toutes  les  bonnes  raisons  qu’ils  peuvent 
lui  donner.  «  Je  suivis  donc  la  caravane  de 
mon  mieux,  écrit-il,  me  tenant  à  cheval 
aussi  longtemps  que  j’en  avais  la  force;  et 
j’allais  ensuite  me  coucher  dans  un  chariot 
sur  des  caisses  où  j’étais  ballotté  comme  un 
colis;  car,  souvent,  il  nous  fallut  traverser 
des  ravins  profonds  et  dont  les  bords  étaient 
à  pic,  ce  qui  me  mettait  dans  les  positions 
les  plus  singulières  :  tantôt  j’avais  les  pieds 
en  l’air,  tantôt  je  me  trouvais  caché  comme 
an  voleur  entre  les  ballots  et  les  caisses, 
froid  comme  un  glaçon  ou  suant  à  grosses 
gouttes  et  rouge  comme  un  poêle  ardent. 
Ajoutez  que,  pendant  trois  jours  (et  c’étaient 
les  plus  forts  de  ma  fièvre),  je  n’eus  pour 
me  désaltérer  que  des  eaux  sales  et  sta¬ 
gnantes.  » 

Après  avoir  traversé  un  grand  nombre 
de  tribus  avec  lesquelles  il  fume  le  calumet 
de  paix,  il  rencontre,  le  3o  juin,  sur  la  rivière 
verte ,  affluent  du  Colorado,  une  bande  des 
Têtes  plates  et  des  Pends  d’oreilles  vers  les¬ 
quels  il  était  envoyé.  Ils  étaient  venus  au. 
devant  de  lui  pour  le  guider  et  lui  servir 
d’escorte.  Ces  tribus,  qui  n’avaient  pas  en. 
core  subi  de  vexations  de  la  part  des  Amé¬ 
ricains  à  cause  de  leur  éloignement  dans 
des  régions  presque  inconnues,  avaient  con¬ 
servé  toutes  leurs  qualités  et  leur  bon  na¬ 
turel. 

L’arrivée  du  P.  de  Smet  au  camp  des 


Têtes  plates  fut  une  véritable  fête  pour  toute 
la  tribu  :  il  y  avait  si  longtemps  qu’ils  dé¬ 
siraient  posséder  des  «  Robes  noires  »  (c’est 
ainsi  qu’ils  appellent  les  missionnaires  ca¬ 
tholiques)  pour  apprendre  à  adorer  le  Grand 
Esprit  dont  ils  avaient  entendu  parler  par 
les  Iroquois.  Les  plus  anciens  pleuraient 
de  joie,  tandis  que  les  jeunes  gens  expri¬ 
maient  leur  contentement  par  des  cris  et 
des  sauts  d’allégresse. 

Il  se  rendit  à  la  loge  du  vieux  chef  ap¬ 
pelé  «  le  Grand  Visage  »,  qui  lui  adressa 
les  paroles  suivantes  :  «  Robe  noire,  soyez 
le  bienvenu  dans  ma  nation.  C’est  aujour¬ 
d’hui  que  Kyleêeyou  (le  Grand  Esprit)  a 
accompli  nos  vœux.  Nos  cœurs  sont  gros, 
car  notre  grand  désir  est  rempli.  Vous  êtes 
au  milieu  d’un  peuple  pauvre  et  grossier, 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance. 
J’ai  toujours  exhorté  mes  enfants  à  aimer 
Kyleêeyou.  Nous  n’ignorons  pas  que  tout 
ce  qui  existe  est  à  lui,  et  que  notre  entière 
dépendance  repose  dans  sa  main  libérale. 
De  temps  en  temps,  de  bons  blancs  nous 
ont  donné  de  sages  avis,  et  nous  les  avons 
suivis;  et,  dans  l’ardeur  de  notre  cœur, 
pour  nous  faire  instruire  de  tout  ce  qui 
concerne  notre  salut,  nous  avons  député 
de  nos  gens  à  différentes  reprises  vers  la 
grande  Robe  noire  de  Saint-Louis  (Monsei¬ 
gneur  l’évêque),  afin  qu’il  envoie  un  Père 
pour  nous  parler . Robe  noire,  nous  sui¬ 

vrons  les  paroles  de  votre  bouche.  » 

En  présence  de  dispositions  si  merveil¬ 
leuses,  le  P.  de  Smet  se  met  à  l’œuvre. 
Prenant  exemple  sur  les  Pères  Jésuites  qui 
avaient  civilisé  le  Paraguay,  il  établit  un 
règlement  où  les  heures  de  prières,  les  ins¬ 
tructions  sont  annoncées  par  une  cloche 
que  lui  apporte  un  Indien.  Le  vieux  chef  le 
secondait  de  son  mieux.  Tous  les  matins,  au 
point  du  jour,  il  se  levait  le  premier,  faisait 
le  tour  du  camp  à  cheval  pour  haranguer  le 
peuple:  «  Allons,  s’écriait-il,  courage,  mes 
enfants,  ouvrez  les  yeux.  Adressez  vos 
premières  pensées  et  vos  premières  paroles 
au  Grand-Esprit.  Dites-lui  que  vous  l’aimez, 
qu’il  vous  fasse  miséricorde.  Courage,  il 
est  temps  que  vous  alliez  à  la  rivière  pour 
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vous  laver.  Soyèz  prompts  a  vous  rendre 
à  la  loge  de  notre  Père  au  premier  son  de 
la  cloche  :  soyez-y  tranquilles  ;  ouvrez  vos 
oreilles  pour  entendre  et  votre  cœur  pour 
retenir  toutes  les  paroles  qu’il  vous  dira.  » 
L’empressement  était  si  grand  qu’ils  cou¬ 
raient  pour  avoir  une  bonne  place  ;  les  ma¬ 
lades  mêmes  s’y  faisaient  porter.  En  moins 
de  dix  jours,  toute  la  nation  sut  réciter  les 
prières  P  citer  r  Ave,  Credo. 

Le  P.  de  Smet  resta  trois  mois  avec  eux, 
les  accompagnant  dans  leur  course  à  tra¬ 
vers  des  montagnes  de  5  à  6000  pieds  de 
hauteur,  couvertes  de  neiges  amoncelées  à 
plus  de  20  pieds  d’épaisseur.  Il  parvint  ainsi 
jusqu’aux  sources  de  deux  grands  fleuves  : 
le  Columbia,  qui  se  dirige  vers  l’océan 
Pacifique,  et  le  Jefferson,  l’une  des  «  four¬ 
ches  »  du  Missouri,  le  grand  affluent  du 
Mississipi  qui  entraîne  ses  eaux  dans  le  golfe 
du  Mexique. 

Pendant  ce  voyage,  le  P.  de  Smet  baptisa 
plus  de  600  Indiens,  parmi  lesquels  leur 
chef,  le  Grand  Visage,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Paul.  Il  exhorta  les  autres  à  bien 
conserver  dans  leurs  cœurs  les  principes 
du  divin  Sauveur  pour  mériter  bientôt  une 
si  grande  faveur. 

Le  moment  était  venu  de  prêcher  l’Évan¬ 
gile  dans  ces  immenses  solitudes,  mais,  pour 
cela,  il  fallait  y  attirer  de  dignes  et  infati¬ 
gables  ouvriers.  Il  va  les  chercher. 

Le  27  août,  il  quitte  ses  chers  Têtes 
plates  en  leur  faisant  la  promesse  formelle 
de  revenir  au  printemps  suivant.  Dix-sept 
guerriers,  l’élite  des  braves  de  la  nation,  se 
joignent  à  lui  pour  lui  servir  d’escorte  à 
travers  le  pays  qu’il  va  parcourir,  car  il 
veut  retourner  à  Saint-Louis  par  les  plaines 
delà  Roche  jaune  que  fréquentent  les  Pieds 
noirs  et  les  Corbeaux,  les  plus  sanguinaires 
de  tous  les  Indiens. 

Au  moment  de  son  départ,  il  leur  fit  ses 
dernières  exhortations.  Tous  ces  bons  sau¬ 
vages  pleuraient  et  lui  arrachaient  des  larmes 
qu’il  eût  bien  voulu  refouler  au  fond  de  son 
cœur.  Il  leur  donna  pour  chef  spirituel  un 
Indien  fort  intelligent  qu’il  avait  eu  soin 
d’instruire  d’une  manière  particulière.  Cet 


Indien  devait  les  réunir  soir  et  matin  pour 
faire  les  prières,  ondoyer  les  moribonds 
et  les  petits  enfants.  Il  11’y  eut  qu’un  seul 
cri  d’assentiment  pour  promettre  d’observer 
tout  ce  qu’il  leur  recommandait. 

Alors  le  vieux  Grand  Visage  se  leva  et 
dit  :  «  Robe  noire,  que  le  Grand  Esprit 
vous  accompagne  dans  ce  long  et  dange¬ 
reux  voyage.  Nous  formerons  des  vœux 
soir  et  matin,  afin  que  vous  arriviez  sain 
et  sauf  parmi  vos  frères  à  Saint-Louis.  Nous 
continuerons  à  former  ces  vœux  jusqu’à 
votre  retour  parmi  vos  enfants  de  la  Mon¬ 
tagne.  Lorsque  les  neiges  disparaîtront  des 
vallées,  après  l’hiver,  lorsque  la  verdure 
commencera  à  renaître,  nos  cœurs  si  tristes 
à  présent  commenceront  à  se  réjouir.  A 
mesure  que  le  gazon  s’élèvera,  notre  joie 
deviendra  plus  grande  ;  lorsque  les  plantes 
fleuriront,  nous  nous  remettrons  en  route 
pour  venir  à  votre  reneontre.  Adieu  !  » 

Plein  de  confiance  en  Dieu  qui  l’avait  si 
visiblement  protégé  jusqu’à  ce  jour,  le  P.  de 
Smet  partit  avec  sa  petite  bande  et  un  fidèle 
Flamand,  Jean-Baptiste  de  Velder,  qu’il  avait 
rencontré  sur  les  bords  de  la  «  Rivière 
verte  »  et  qui  lui  avait  offert  généreusement 
de  le  servir  et  de  l’aider  dans  toutes  ses 
courses.  C’était  un  ancien  grenadier  de  Na¬ 
poléon  Ier.  Il  avait  quitté  son  pays  depuis 
trente  ans  et  avait  passé  les  quatorze  der¬ 
nières  années  dans  les  Montagnes  Rocheuses 
en  qualité  de  chasseur  de  castors.  Il  avait 
presque  oublié  la  langue  de  sa  patrie,  ex¬ 
cepté  ses  prières  et  un  cantique  en  vers 
flamands  qu’il  avait  appris  étant  enfant  sur 
les  genoux  de  sa  mère  et  qu’il  récitait  tous 
les  jours. 

Les  voyageurs  éprouvèrent  beaucoup  de 
fatigue,  mais  ne  firent  aucune  rencontre 
fâcheuse  jusqu’au  5  septembre. 

Ce  jour-là,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  où, 
une  heure  auparavant,  une  troupe  nom¬ 
breuse  de  cavaliers  était  passée.  Étaient-ce 
des  alliés  ou  des  ennemis  ?  Après  avoir  dé¬ 
libéré,  ils  résolurent  de  suivre  le  sentier, 
déterminés  à  reconnaître  les  individus  qui 
les  devançaient.  Ils  aboutirent  ainsi  à  un 
monceau  de  pierres  entassées  sur  une  petite 
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éminence.  Ces  pierres  étaient  teintes  d’un 
sang  fraîchement  répandu.  Après  les  avoir 
examinées  avec  attention,  le  chef  de  la  bande 
qui  accompagnait  le  Père  lui  dit  :  «  Mon 
Père,  la  tribu  des  Corbeaux  n’est  pas  loin 
d’ici.  Dans  deux  heures  nous  la  rejoindrons  : 
cet  amoncellement  de  pierres  en  témoigne. 
Le  sang  qui  les  recouvre  est  celui  des  mères, 
épouses,  sœurs,  filles  de  ceux  qui  sont  morts 
dans  un  combat  livré  aux  Indiens  de  ces 
prairies.il  est  d’usage  parmi  elles  de  se  dé¬ 
chirer  le  visage,  de  se  faire  des  incisions 
dans  les  bras  et  les  jambes  et  de  répandre 
leur  sang  sur  des  pierres  de  ce  genre.  »  Le 
chef  avait  raison.  Bientôt  ils  aperçurent  une 
troupe  considérable  de  sauvages.  C’étaient 
les  Corbeaux  qui  retournaient  à  leurs  camps 
après  avoir  payé  le  tribut  du  sang  à  qua 
rante  de  leurs  guerriers  massacrés  en  cet 
endroit,  deux  ans  auparavant,  par  les  Pieds 
noirs.  Comme  Tètes  plates  et  Corbeaux 
étaient  en  ce  moment  alliés,  ils  furent  reçus 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Ils 
aperçurent  alors  des  groupes  de  femmes 
couvertes  de  sang  caillé  et  tellement  défi¬ 
gurées  qu’elles  faisaient  à  la  fois  compassion 
et  horreur. 

Arrivé  à  l’extrémité  du  territoire  des  Cor- 
Deaux,  le  P.  de  Smet  refusa  à  ses  fidèles 
Tètes  plates  l’autorisation  de  l’accompagner 
plus  loin,  car  la  région  qu’il  allait  parcourir 
était  celle  des  Pieds  noirs,  Gros  ventre, 
Sioax,  tous  hostiles  à  leur  nation,  et,  seul 
avec  son  Flamand,  il  entreprit  un  trajet 
dangereux  de  plusieurs  centaines  de  milles, 
à  travers  un  pays  inconnu,  où  nul  chemin 
n’était  tracé,  et  sans  autre  guide  que  la 
boussole.  Mais  laissons  parler  le  P.  de 
Smet  dont  le  récit  sera  bien  plus  intéres¬ 
sant  qu’une  analyse. 

«  Une  solitude  pareille  avec  ses  horreurs 
et  ses  dangers  a  cependant  un  avantage  bien 
réel,  c’est  que  l’on  y  voit  constamment  la 
mort  en  face,  et  qu’elle  se  présente  sans 
cesse  à  l’imagination  sous  les  formes  les 
plus  hideuses.  On  sent  d’une  manière  toute 
particulière  qu’on  est  tout  entier  sous  la 
main  de  Dieu.  Il  est  facile  alors  de  luj 
offrir  le  sacrifice  d’une  vie  qui  est  bien 
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moins  à  vous  qu’au  premier  sauvage  qui 
voudra  la  prendre,  et  de  former  le^  réfso* 
lutions  les  plus  généreuses  dont  un  chré¬ 
tien  soit  capable.  C’est  bien  là,  en  effet,  la 
meilleure  retraite  que  j’aie  faite  de  mà  Vie. 
Ma  seule  consolation  était  l’objet  pour  le¬ 
quel  j’avais  entrepris  ce  voyage  ;  mon  guide, 
mon  soutien,  mon  refuge,  c’était  la  Provi¬ 
dence  paternelle  de  mon  Dieu. 

»  Le  déuxième  jour  de  voyage,  j’aperçus 
de  grand  matin,  en  m’éveillant,  à  la  distance 
d’un  quart  de  lieue,  la  fumée  d’un  grand  feu: 
une  pointe  de  rocher  nous  séparait  seule¬ 
ment  d’un  parti  de  guerre  sauvage.  Sans 
perdre  de  temps  nous  sellâmes  nos  che¬ 
vaux  et  partîmes  au  grand  galop,  nous  ga¬ 
gnâmes  la  côte  et,  traversant  ravins  et  ri¬ 
vières,  nous  atteignîmes  le  sommet  sans  être 
aperçus.  Nous  fîmes  ce  jour  de  40  à  5o  milles 
sans  nous  arrêter,  et  nous  ne  campâmes 
que  deux  heures  après  le  coucher  du  soleil, 
de  crainte  que  les  sauvages,  rencontrant 
nos  traces,  ne  nou§  poursuivissent.  La  même 
crainte  nous  empêcha  d’allumer  du  feu,  il 
fallut  donc  se  passer  de  souper.  Je  me  rou¬ 
lai  dans  ma  couverture  et  m’étendis  sur  le 
gazon  en  me  recommandant  au  bon  Dieu. 
Mon  grenadier,  plus  brave  que  moi,  dor¬ 
mit  bientôt  et  ronfla  toute  la  nuit  comme 
un  soufflet  de  forge.  Quant  à  moi,  j’eus  beau 
me  tourner  à  droite,  à  gauche,  je  passai 
une  nuit  blanche. 

»  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous 
étions  déjà  en  route;  il  fallut  user  des  plus 
grandes  précautions,  parce  que  le  pays  que 
nous  avions  à  parcourir  offrait  des  dangers 
très  grands.  Vers  midi,  nouveau  sujet 
d’alarme,  un  buffle  venait  d’être  tué,  il  y 
avait  à  peine  deux  heures,  dans  un  endroit 
où  nous  devions  passer.  On  lui  avait  ôté 
la  langue,  les  os  à  moelle  et  quelques  autres 
morceaux  friands.  Nous  tressaillîmes  d’ef¬ 
froi  en  pensant  que  l’ennemi  n’était  pas 
loin,  et  cependant,  nous  aurions  dù  plutôt 
remercier  le  Seigneur  qui  nous  avait  ainsi 
préparé  des  aliments  pour  notre  repas  du 
soir.  Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  opposé 
aux  traces  laissées  par  ces  sauvages,  et  la 
nuit  suivante  nous  campâmes  parmi  des 


LES  CONTEMPORAINS 


8 

rochers  qui  servent  de  retraite  aux  tigres 
et  Am(x  ours.  J’y  fis  un  bon  somme.  Pour 
celte  fois,  la  musique  assommante  de  mon 
compagnon  ne  me  troubla  pas. 

»  Ce  n’était  là  qu’une  faible  esquisse  du 
dangereux  trajet  que  j’ai  effectué  du  Fort 
des  Corbeaux  au  Fort-Union  situé  au  con¬ 
fluent  de  la  Roche  jaune. 

»  Je  racontai  un  jour  ces  particularités  à 
un  chef  sauvage,  il  me  répondit  aussitôt  : 
«  Le  Grand  Esprit  a  ses  manitous  (esprits 
»  tutélaires);  il  les  a  envoyés  sous  vos  pas, 
»  au-devant  de  vous,  pour  étourdir  et  mettre 
»  en  fuite  les  ennemis  qui  auraient  pu  vous 
»  nuire.  »  Un  chrétien  n’aurait  pu  mieux 
me  rappeler  le  beau  texte  des  psaumes  : 
Le  Seigneur  m'a  envoyé  ses  anges  pour 
me  garder  dans  le  long  voyage  que  j’avais 
entrepris  pour  sa  louange.  » 

Tout  ce  trajet  fut  fait  en  neuf  jours.  Le 
P.  de  Smet  parvint  ensuite  au  fort  Berthold. 
Les  tribus  qu’il  rencontra  dans  ces  parages 
le  reçurent  avec  le  plus  grand  respect  et  le 
plus  vif  empressement.  Il  lui  fallut  assister, 
un  jour,  à  plus  de  vingt  festins  dans  les 
loges  des  grands  chefs,  bien  entendu  avec 
la  permission  de  louer  une  bande  de  «  man¬ 
geurs  »  qui  achevaient  les  mets  qui  lui 
étaient  offerts,  sans  quoi  son  estomac  n’au¬ 
rait  pu  y  suffire. 

Tout  danger  cependant  n’était  pas  écarté. 
Depuis  quelques  jours,  en  se  rendant  au 
fort  Pierre  Chouteau,  ils  marchaient  autant 
que  possible  dans  les  ravins  pour  se  déro¬ 
ber  à  l’œil  perçant  des  sauvages  qui  rôdaient 
dans  les  plaines.  Comme  ils  se  félicitaient 
de  n’avoir  rencontré  aucun  ennemi,  tout  à 
coup  un  bruit  affreux  se  fit  entendre  sur  la 
côte  qui  dominait  l’endroit  où  ils  s’étaient 
arrêtés  pour  dîner.  Une  bande  de  Pieds 
noirs  fondit  sur  eux  au  grand  galop.  Nul 
espoir  de  fuite.  Ils  furent  arrêtés  et  con¬ 
duits  devant  le  chef  des  Indiens.  Celui-ci, 
frappé  de  la  longue  robe  noire  et  de  la 
croix  de  missionnaire  du  P.  de  Smet,  de¬ 
manda  qui  il  était.  Un  Canadien,  qui  s’était 
joint  à  la  petite  caravane  au  Fort-Union  et 
qui  connaissait  leur  langue,  lui  répondit  : 
«  C’est  l’homme  qui  parle  au  Grand  Esprit. 


C’est  un  chef  ou  «  Robe  noire  des  Fran¬ 
çais  ».  Le  regard  farouche  du  chef  indien 
changea  aussitôt.  Il  ordonna  à  ses  guerriers 
de  mettre  bas  les  armes  et  chacun  vint  lui 
serrer  la  main.  Puis  il  fut  conduit  en  triomphe 
jusqu’au  camp  ou  chaque  chef  s’empressa 
de  lui  faire  honneur.  Un  grand  festin  ter¬ 
mina  cette  rencontre,  et  le  P.  de  Smet  en 
fut  quitte  pour  la  peur. 

Les  plus  grands  dangers  étaient  passés. 
Le  P.  de  Smet  arriva  au  Fort-Vermillon 
où  il  baptisa  tous  les  enfants.  De  là,  il  des¬ 
cendit  en  canot  le  Missouri  jusqu’à  Saint- 
Joseph  des  Pottowatomies  et,  vers  la  fin 
de  décembre,  il  rentrait  en  bonne  santé  à 
Saint-Louis. 

Il  avait  parcouru  pendant  neuf  mois  plu. 
sieurs  milliers  de  milles,  dormant  tout  le 
temps  à  la  belle  étoile  (i),  se  nourrissant 
de  ce  que  la  Providence  lui  envoyait:  buffle, 
ours,  grosse  corne,  chevreuil  et  même  du 
chien  bouilli  dans  les  campements  indiens. 

III.  DEUXIÈME  VOYAGE  DU  P.  DE  SMET  CHEZ 

LES  INDIENS  DES  MONTAGNES  ROCHEUSES 

(1841-1842) 

Le  but  du  premier  voyage  du  P.  de  Smet 
chez  les  Têtes  plates  avait  été  de  s’assurer 
de  leurs  dispositions  à  l’égard  des  Robes 
noires  qu’ils  demandaient  depuis  long¬ 
temps.  Le  rapport  qu’il  fit  sur  leur  compte  à 
Saint-Louis  fit  une  si  favorable  impression 
sur  l’âme  généreuse  de  ses  confrères,  que 
tous,  Pères  et  Frères,  voulurent  partager 
les  travaux  d’une  mission  qui  offrait  tant 
d’attraits  à  leur  zèle.  Néanmoins,  cinq  seu¬ 
lement  furent  élus  pour  l’accompagner. 

(i)  L’habitude  de  dormir  en  plein  air  était  devenue 
pour  le  P.  de  Smet  une  seconde  nature.  Dans  un  de 
ses  voyages  en  Belgique,  il  s’était  rendu  au  collège 
de  Brugelette,  ancienne  abbaye  à  laquelle  est  adjointe 
un  grand  parc,  pour  passer  la  soirée  avec  les  Pères 
Jésuites  ses  confrères.  Après  une  longue  conversa¬ 
tion  pendant  laquelle  il  avait  tenu  sous  le  charme 
ses  auditeurs  par  le  récit  merveilleux  de  ses  voyages, 
chacun  se  retira  dans  sa  chambre.  Le  P.  de  Smet, 
aussitôt,  prit  une  des  couvertures  de  son  lit  et 
descendit  dans  le  parc  pour  y  dormir  plus  à  son 
aise.  Il  lui  était  impossible  de  reposer  entre  les 
quatre  murs  d’un  appartement.  11  passa  ainsi  la  nuit, 
enveloppé  dans  sa  couverture,  étendu  au  pied  d’un  des 
grands  arbres  du  parc.  (Renseignement  particulier.) 
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C’élaient  le  P.  Nicolas  Point,  Vendéen;  le 
P.  Grégoire  Mengarini,  venu  de  Rome  : 
parlant  plusieurs  langues,  médecin  et  mu¬ 
sicien;  enfin,  trois  Frères  coadjuteurs  dont 
deux  Belges  ;  le  Fr.  Guillaume  Claessens, 
charpentier;  le  Fr.  Charles  Huet ,  ferblan¬ 
tier,  espèce  de  factotum,  et  un  Allemand; 
le  Fr.  Joseph  Spec/it,  forgeron,  tous  trois 
industrieux,  pleins  de  dévouement  à  la 
mission  et  de  la  meilleure  volonté  du  monde. 

Partis  au  mois  d’avril  1841,  ils  firent  un 
premier  séjour  chez  les  liants,  établis  sur 
les  bords  de  la  Rivière  aux  soldats. 

Les  Kants  passent  pour  être  inhumains 
et  cruels  à  l’égard  de  leurs  ennemis;  il 
semble  que  leur  conversion  soit  impossible 
à  obtenir.  Mais  qu’étaient  les  Iroquois 
avant  leur  conversion,  et  que  sont-ils  de¬ 
venus  depuis  ?  Pourquoi  les  Kants  et  tant 
d’autres  sauvages  réunis  sur  les  confins  de 
la  civilisation  américaine  sont-ils  différents 
de  plusieurs  peuplades  du  Far-West  et  con¬ 
servent-ils  cette  férocité  de  mœurs?  Pour¬ 
quoi  les  dépenses  faites  en  leur  faveur  par 
la  philanthropie  protestante  n’amènent-elles 
aucun  résultat  satisfaisant  ?  Il  ne  faut  pas 
en  douter  :  pour  humaniser,  civiliser,  con¬ 
vertir  surtout  les  sauvages,  il  faut  autre 
chose  que  la  politique  humaine  et  le  zèle 
du  protestantisme;  il  faut  ce  détachement 
du  bien-être  matériel,  cette  charité  pour  le 
prochain,  cette  foi  pure,  cet  amour  de  Dieu 
qui  inspirent  tous  les  actes  des  mission¬ 
naires  catholiques. 

Cependant,  il  tardait  au  P.  de  Smet  et  à 
ses  compagnons  de  quitter  ces  tribus  inhos¬ 
pitalières  pour  retrouver  les  chères  Têtes 
plates .  Ils  rencontrèrent  une  première 
avant-garde  sur  les  bords  de  la  Rivière 
verte  au  Fort-Hall,  le  soir  du  i5  août.  Les 
Têtes  plates  avaient  fait  plus  de  3oo  milles 
pour  venir  au-devant  d’eux.  Ne  sachant 
comment  exprimer  leur  bonheur,  ils  res¬ 
taient  muets.  Enfin,  rompant  le  silence, 
ils  racontèrent  qu’ils  n’avaient  cessé  de 
prier  tous  les  jours  pour  obtenir  du  ciel 
au  P.  de  Smet  un  heureux  voyage  et  un 
prompt  retour,  que  leurs  frères  étaient 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions,  que 


deux  fois,  les  jours  ordinaires,  et  trois  fois 
le  dimanche  ils  faisaient  la  prière  en  com¬ 
mun.  Aussi  quelle  joie  de  se  revoir,  de 
part  et  d’autre  ! 

Après  trois  jours  d’un  repos  bien  mérité, 
la  petite  colonie  de  missionnaires  se  remit 
en  marche.  Le  29,  nouvelle  rencontre  des 
Tètes  plates,,  nouvelles  effusions  de  bon¬ 
heur  et  de  joie  !  Le  3o,  apparut  un  sauvage 
de  haute  stature  accourant  à  toute  bride,  et 
en  même  temps  des  voix  s’écrièrent  :  «  Paul  ! 
Paul  !  »  En  effet,  c’était  Paul,  le  Grand 
Visage,  le  grand  chef  de  la  nation,  Paul  qui, 
en  raison  de  sa  vertu  et  de  son  grand  âge, 
avait  reçu  le  baptême  l’année  précédente, 
Paul,  que  l’on  croyait  absent,  mais  qui 
venait  d’arriver  par  une  permission  de  Dieu 
pour  avoir  la  satisfaction  de  présenter  les 
«  Robes  noires  »  à  la  peuplade. 

Vers  le  coucher  du  soleil,  les  mission¬ 
naires  arrivèrent  au  camp.  Ils  furent  aussi¬ 
tôt  entourés  de  leurs  chers  néophytes, 
hommes,  femmes,  jeunes  gens,  enfants  por¬ 
tés  entre  les  bras  de  leurs  mères.  C’était  à 
qui  viendrait  le  premier  leur  serrer  la  main  : 
Les  cœurs  étaient  émus.  Cette  soirée  fut 
vraiment  belle. 

C’est  le  i5  août  qu’avait  eu  lieu  la  pre¬ 
mière  rencontre  avec  les  Têtes  plates  ;  c’est 
le  29  août,  fête  du  Cœur  très  pur  de  Marie, 
qu’avait  eu  lieu  la  consécration  de  la  tribu 
à  la  Sainte  Vierge  ;  c’est  le  24  septembre, 
fête  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  qu’ils  arri¬ 
vèrent  au  lieu  destiné  à  devenir  un  nouveau 
petit  Paraguay;  c’est  le  premier  dimanche 
d’octobre,  fête  du  Saint  Rosaire,  que  fut 
plantée  la  grande  croix  qui  désignait  l’em¬ 
placement  de  la  future  première  église  ; 
c’est  le  quatrième  dimanche  du  même  mois, 
fete  du  Patronage  de  la  Sainte  Vierge,  que 
le  nom  de  Sainte  Marie  fut  donné  à  la 
nouvelle  réduction.  Ne  semble-t-il  pas,  en 
effet,  par  toutes  ces  coïncidences,  que  Dieu 
voulait  donner  à  ses  enfants  la  consolation 
de  voir  les  principales  époques  de  leur  vie 
s’identifier  en  quelque  sorte  avec  les  plus 
beaux  jours  consacrés  à  la  mémoire  de  sa 
divine  Mère? 

Cependant,  les  provisions  s’épuisaient 
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dans  le  camp  des  Tètes  plates;  on  man¬ 
quait  d’outils  pour  les  travaux  de  l’agri¬ 
culture.  Le  P.  de  Smet,  confiant  ses  nou¬ 
veaux  convertis  à  ses  collaborateurs,  partit 
le  28  octobre  pour  le  fort  de  Colleville, 
situé  sur  le  Columbia,  à  une  distance  d’en¬ 
viron  200  milles. 

Pendant  les  quarante  jours  que  dura  ce 
voyage,  il  baptisa  190  personnes,  il  prêcha 
à  plus  de  2  000  Indiens  conduits  à  ses  ins¬ 
tructions  par  une  providence  si  visible 
qu’ils  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  aux 
Tètes  plates  dans  l’unique  plaisir  de  pro¬ 
fiter  de  la  présence  du  missionnaire.  Le 
P.  de  Smet,  à  son  retour,  le  8  décembre, 
trouva  que  le  P.  Point  avait  fait  plusieurs 
centaines  de  baptêmes  et  béni  plusieurs 
mariages  (1).  Lui-même,  à  la  fête  de  Noël, 
ajouta  à  ce  qui  avait  été  fait  i5o  nouveaux 
baptêmes  et  32  mariages.  Ainsi  les  Tètes 
plates,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard,  mais  tous,  à  très  peu  d’exception  près, 
dans  l’espace  de  trois  mois,  étaient  deve¬ 
nus  de  fervents  catholiques. 

Aussi,  la  veille  de  Noël,  quelques  heures 
avant  la  messe  de  minuit,  le  village  de 
Sainte-Marie  fut-il  l’objet  d’une  faveur  signa¬ 
lée  du  ciel,  puisque  la  Vierge-Mère  daigna 
apparaître  dans  la  loge  d’une  pieuse  femme 
à  un  petit  orphelin  nommé  Paul.  E11  voici 
le  touchant  récit  fait  par  le  P.  de  Smet: 
«  Le  jeune  âge  de  cet  enfant,  sa  piété,  sa 
candeur,  la  nature  même  du  fait  qu’il  rap¬ 
porte  ne  permettent  pas  de  suspecter  le 
moins  du  monde  la  sincérité  de  son  récit. 
Voici  ce  qu’il  m’a  raconté  de  sa  propre 
bouche.  «  En  entrant  dans  la  loge  de  Jean, 
»  où  j’étais  allé  pour  qu’il  m’aidât  à  ap- 
»  prendre  les  prières  que  je  ne  savais  pas 
»  encore,  j’ai  vu,  me  dit-il,  une  personne 
»  qui  était  bien  belle  :  ses  pieds  ne  tou- 
»  chaientpas  parterre,  ses  vêtements  étaient 
»  blancs  comme  la  neige,  elle  avait  une 
»  étoile  au-dessus  de  sa  tète,  et  sous  ses 
»  pieds  un  serpent  tenait  un  fruit  que  je  ne 
»  connais  pas.  J’ai  vu  aussi  son  cœur  :  il 

(1)  Le  mariage  était  le  grand  obstacle  de  l’entrée 
des  sauvages  dans  la  vie  chrétienne,  car  la  polyga¬ 
mie  était  en  usage  chez  la  plupart. 


»  en  sortait  des  rayons  de  lumière  qui  ve- 
»  liaient  vers  moi  ;  quand  j’ai  vu  cela, 
»  d’abord  j’ai  eu  peur.  Moncœurétait  chaud, 
»  mon  esprit  était  clair,  et,  je  ne  sais  pas 
»  comment  cela  s’est  fait,  tout  d’un  coup 
»  j’ai  su  toutes  mes  prières.  » 

»  L’enfant  n’avait  rien  vu  ni  entendu  qui 
eût  rapport  à  une  pareille  image  de  la 
Sainte  Vierge;  il  ne  savait  même  pas  dire 
si  la  personne  qu’il  avait  vue  était  un  homme 
ou  une  femme,  parce  que  la  forme  des  habits 
qu’elle  portait  lui  était  tout  à  fait  inconnue. 
Plusieurs  personnes  l’ayant  interrogé  l’ont 
trouvé  invariable  dans  ses  réponses.  Il  con¬ 
tinue  à  être  l’ange  de  la  peuplade  dans  toute 
sa  conduite.  » 

En  1842,  n’ayant  pas  pu  obtenir  à  Col¬ 
leville  les  vivres,  les  outils,  ni  les  habille¬ 
ments  nécessaires  aux  besoins  de  la  mis¬ 
sion,  le  P.  de  Smet  se  mit  en  route  pour 
le  fort  Vancouver,  le  grand  entrepôt  de  la 
Compagnie  d’Hudson,  Sa  distance  est  d’en¬ 
viron  1000  milles  de  l’établissement  Sainte- 
Marie.  Il  traversa  le  territoire  des  Kalis- 
pels  et  reçut  une  députation  des  Cœurs 
d’alène  (1)  qui  l’invitèrent  à  venir  visiter 
leur  nation.  Le  P.  de  Smet  acquiesça  à 
leur  demande. 

Ils  le  guidèrent  à  travers  des  forêts 
épaisses,  par  monts  et  par  vaux,  jusque 
sur  les  bords  du  beau  lac  d’Alène  où  toute 
la  nation  l’attendait.  Il  passa  trois  jours  à 
instruire  ces  Indiens,  pendant  lesquels  il 
s’appliqua  surtout  à  leur  apprendre  les 
prières.  Comme  il  avait  peu  de  temps  à  leur 
consacrer,  il  adopta  une  méthode  originale 
qui  eut  un  résultat  merveilleux.  «Je  rassem¬ 
blai,  dit-il,  tous  les  enfants  de  la  peuplade, 
filles  et  garçons,  j’en  choisis  deux  auxquels 
j’appris  l’Ave  Maria,  assignant  à  chacun 
son  verset,  sept  autres  furent  choisis  pour 
le  Pater ,  dix  pour  le  Décalogue  et  douze 
pour  le  Symbole  des  Apôtres.  Cette  méthode 
m’a  parfaitement  réussi;  je  redisais  à  cha¬ 
cun  sa  leçon  jusqu’à  ce  qu’il  la  sût  par  cœur, 
et  après  cinq  ou  six  répétitions,  ces  petits 

(1)  Cœurs  d’alène  ou  même  «Queurts  d’alène  »  dans 
le  sens  de  «  Coureurs  »  à  bout  d’alène.  Cette  ancienne 
locution  canadienne  n’est  plus  employée. 
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Indiens,  rangés  en  triangle  comme  nn  chœur 
d’anges,  récitaient  de  file  chacun  sa  partie, 
au  grand  étonnement  et  à  la  pleine  satis¬ 
faction  des  sauvages.  Ils  continuèrent  cet 
exercice,  soir  et  matin,  jusqu’à  ce  qu’un 
des  chefs  connût  toutes  les  prières  et  les 
récitât  en  public. 

Arrivé  au  fort  Colleville,  la  fonte  des 
neiges  qui  grossit  les  torrents  outre  mesure 
le  força  à  abandonner  le  voyage  par  terre 
et  à  attendre  qu’on  eût  construit  des  berges, 
sorte  d’embarcation  pour  voyager  sur  le 
fleuve.  Il  alla,  pendant  ce  temps,  évangé¬ 
liser  les  Indiens  Skuyelpi  ou  Chaudières, 
qui  restent  dans  le  voisinage  du  fort. 

Quand  les  embarcations  furent  prêtes, 
il  poursuivit  son  voyage  vers  le  fort  Van¬ 
couver.  Mais  Dieu  lui  réservait  une  des 
épreuves  les  plus  pénibles  de  son  minis¬ 
tère,  en  même  temps  qu’il  manifestait  de  la 
façon  la  plus  éclatante  la  faveur  dont  il  ne 
cessait  de  le  combler  chaque  jour. 

Le  fleuve  Colombia  sur  lequel  il  navi¬ 
guait  est  parsemé  d’écueils,  de  rochers  et 
de  dalles,  sorte  de  couloirs  où  le  fleuve, 
resserré  entre  deux  rochers  escarpés,  forme 
un  torrent  d’autant  plus  impétueux  que 
son  lit  est  plus  étroit.  C’est  à  l’un  de  ces 
passages  appelé  «  les  petites  dalles  »  que  lui 
arriva,  dès  le  second  jour,  un  fatal  accident 
qu’il  ne  devait  jamais  oublier. 

Il  était  descendu  à  terre  et  se  promenait 
le  long  du  rivage,  ayant  laissé  dans  sa  berge 
tout  son  petit  bagage,  son  bréviaire,  ses 
papiers,  son  lit.  Les  gens  de  l’embarcation 
poussant  au  large,  descendaient  le  courant 
d’un  air  insouciant  et  tranquille,  en  chan¬ 
tant  de  gais  refrains,  tandis  qu’il  escaladait 
avec  peine  et  regret  le  sentier  rocailleux 
d’une  côte  escarpée.  Tout  à  coup  la  barque 
s’arrêta  brusquement  et  ne  puL  avancer 
malgré  les  efforts  des  rameurs.  Puis  elle  se 
mit  à  tourner  sur  elle-même  «  comme  une 
girouette  au  fort  de  la  tempête  ».  La  proue 
se  dressa,  la  poupe  inclinée  plongea  dans 
le  fleuve.  Un  grand  cri  :  «  Nous  sommes 
perdus»,  et  tout  sombra  dans  l’abîme  devant 
lui,  immobile,  pétrifié  en  présence  de  cette 
scène  tragique,  incapable  de  leur  porter  le 


moindre  secours.  Bientôt  les  rames,  les 
perches,  la  «  berge  »  renversée,  tous  les 
objets  qu’elle  renfermait  furent  rejetés  du 
gouffre  dans  toutes  les  directions,  tandis 
que,  çà  et  là,  les  pauvres  matelots  luttaient 
en  vain  contre  les  immenses  spirales  qui 
les  attiraient  à  leur  centre  pour  les  englou¬ 
tir  de  nouveau.  Cinq  disparurent  pour  tou¬ 
jours.  Seuls  furent  sauvés,  son  interprète, 
sans  savoir  comment  la  chose  s’était  faite, 
et  un  Iroquois  qui  eut  le  bonheur  de  saisir 
la  poignée  d’une  cassette  vide  qui  l’aida  à 
se  soutenir  au-dessus  de  l’eau  et  à  gagner 
le  rivage. 

A  la  suite  de  ce  triste  accident,  il  arriva 
sans  nouvelle  encombré,  le  8  juin,  à  Van¬ 
couver.  Il  fut  admirablement  reçu  par  le 
T.  R.  M.  Blanchet,  grand  vicaire,  et  le  gou¬ 
verneur  de  la  Compagnie  de  la  baie  d’Hud¬ 
son,  M.  Max  Loughlin,  qui  témoigna  le  plus 
grand  intérêt  à  ses  travaux  et  lui  fournit 
tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  sa  réduc¬ 
tion  de  Sainte-Marie. 

Le  3o  juin,  il  reprit  sa  route  vers  le  ter¬ 
ritoire  des  Tètes  plates,  et,  le  27  juillet,  il 
rentra  à  Sainte-Marie  sain  et  sauf.  Les  Tètes 
plates  en  étaient  partis  avec  le  P.  Point 
pour  se  procurer  des  vivres.  Il  les  rejoignit 
le  Ier  août  sur  les  rives  du  Missouri.  Dans 
ce  voyage,  il  avait,  avec  les  PP.  Mengarini 
et  Point,  baptisé  1  654  Indiens. 

Il  quitta  le  camp  des  Têtes  plates  pour 
rentrer  à  Saint-Louis  par  la  même  route 
qu’il  avait  parcourue  en  1841.  Il  y  ren¬ 
contra  les  mêmes  dangers  et  sut  les  sur¬ 
monter  avec  plus  d’habileté.  Voici  la 
marche  qu’il  suivait  régulièrement  avec  ses 
compagnons,  un  Iroquois,  un  Métis  et  deux 
Américains. 

Ils  montaient  à  cheval  dès  l’aurore  ;  vers 
les  10  heures,  première  halte  d’une  heure 
et  demie,  dans  un  lieu  capable  de  résis¬ 
tance  en  cas  d’attaque.  Ils  reprenaient  en¬ 
suite  le  trot  jusqu’au  coucher  du  soleil. 
Après  le  repas  du  soir,  ils  allumaient  un 
grand  feu  et  dressaient  à  la  hâte  une  cabane 
de  branches  d’arbres  pour  faire  croire  aux 
ennemis,  qui  pouvaient  être  aux  aguets, 
qu’ils  étaient  campés  là  pour  la  nuit.  Puis 
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ils  poursuivaient  leur  route  jusqu’à  io  ou 
il  heures  du  soir,  et  alors,  sans  feu,  sans 
abri,  ils  dormaient  comme  ils  pouvaient. 
Enfin,  arrivés  à  Fort-Union,  un  bateau  à 
vapeur,  le  premier  qui  ait  jamais  essayé 
de  remonter  le  fleuve  aussi  haut  pour  la 
traite  des  pelleteries,  le  rapatria  à  Saint- 
Louis. 

Le  dernier  dimanche  d’octobre,  à  midi, 
le  P.  de  Smet  était  devant  l’autel  de  la 
Sainte  Vierge  à  la  cathédrale,  rendant  mille 
actions  de  grâces  à  Dieu  pour  la  protection 
qu’il  avait  accordée  à  son  pauvre  et  indigne 
ministre.  Il  termine  ainsi  une  de  ses  lettres 
qui  racontent  ce  long  voyage  :  «  A  comp¬ 
ter  du  commencement  d’avril  de  cette  an¬ 
née  ,  j  ’ai  parcouru  5  ooo  milles  ;  j  ai  descendu 
et  remonté  le  fleuve  Colombia,  vu  périr 
cinq  de  mes  compagnons  de  voyage  dans 
les  dalles  de  ce  fleuve,  longé  les  rives  du 
Wallomette  et  de  l’Orégon,  parcouru  dif¬ 
férentes  chaînes  des  Montagnes  Rocheuses, 
traversé  une  seconde  fois  le  désert  de  la 
Roche  Jaune  dans  toute  son  étendue,  des¬ 
cendu  le  Missouri  jusqu’à  Saint-Louis,  et, 
dans  ce  long  trajet,  je  n’ai  pas  une  seule 
fois  manqué  du  nécessaire,  je  n’ai  pas  reçu 
la  moindre  égratignure.  » 

IV.  TROISIÈME  VOYAGE  DU  P.  DE  SMET 
DANS  LES  MONTAGNES  ROCHEUSES  (l844) 

A  peine  de  retour  à  Saint-Louis,  l’infa¬ 
tigable  Jésuite  part  pour  l’Europe  afin  de 
se  procurer  de  nouveaux  secours  et  de  nou¬ 
veaux  missionnaires.  Il  aborde  en  Irlande, 
va  à  Dublin,  Liverpool,  Londres,  Anvers, 
prêchant  partout  en  faveur  de  ses  chères 
missions  et  prend  la  route  d’Italie  pour 
aller  à  Rome.  Il  y  est  reçu  avec  effusion 
S.  S.  Grégoire  XVI  (i),  et  par  le  P.  Rooth- 
nan,  Général  des  Jésuites. 

Le  9  janvier  i844>  il  s’embarque  à  Anvers 
pour  l’Orégon  avec  quatre  prêtres,  un  Frère 
coadjuteur  et  six  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Namur.  Après  avoir  doublé  le  cap  Horn, 
le  P.  de  Smet  toucha  à  Valparaiso,  à  Lima 


le  io  mai.  Enfin,  le  3i,  le  navire  qui  le  por¬ 
tait  jette  l’encre  à  Astoria,  sur  le  Colombia, 
après  avoir  traversé  miraculeusement  les 
bas-fonds  de  l’embouchure  du  fleuve. 

Dès  qu’il  eut  installé  les  Sœurs  de  Notre- 
Dame  à  Villamette ,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  il  s’élança  à  de  nouveaux  travaux.  Sa 
première  visite  fut  à  ses  chères  Têtes  plates 
et  aux  Pends  d’oreilles,  au  milieu  desquels 
il  éprouva  une  joie  bien  consolante  en  les 
voyant  remplir  avec  zèle  et  ferveur  leurs 
devoirs  de  chrétiens.  C’est  avec  regret  qu’il 
se  sépare  d’eux,  mais  il  court  à  de  nouvelles 
conquêtes.  Cette  fois,  ce  sont  les  Indiens 
Shuyelpi  et  Okinaganes,  près  des  chutes 
du  Colombia,  qu’il  va  évangéliser.  Il  s’en¬ 
fonce  dans  les  forêts  épaisses  qui  bordent 
les  deux  rives  du  fleuve,  à  travers  le  ter¬ 
ritoire  des  Arcs  à  Plat.  Il  voyage  à  travers 
des  ravins  et  des  précipices  profonds,  des 
sentiers  étroits  et  tellement  inclinés  qu’ils 
l’obligent  plusieurs  fois  à  s’aider  de  ses 
mains  pour  pouvoir  avancer,  et  atteint  le 
4  septembre  les  sources  du  Colombia. 

Il  y  rencontre  un  Canadien,  Morigeau,  le 
monarque  de  ces  lieux  déserts  qu’il  par¬ 
court  depuis  vingt-six  ans.  Son  sceptre  est 
un  piège  à  castor,  sa  loi  une  carabine,  son 
palais,  des  peaux  de  rennes  et  de  daims 
qu’il  transporte  avec  lui.  Il  s'embarque  à 
cheval  avec  sa  femme  et  ses  sept  enfants  et 
débarque  où.  bon  lui  semble.  Morigeau,  de¬ 
puis  bien  des  années,  désirait  la  visite  d’un 
prêtre.  Le  8  septembre,  le  Saint  Sacrifice 
de  la  messe  fut  offert  aux  sources  du  Colom¬ 
bia,  et  Morigeau  s’approcha  dévotement  de 
la  Sainte  Table.  Au  pied  de  cet  autel,  il 
reçut  la  bénédiction  nuptiale,  et  la  mère, 
entourée  de  ses  enfants  et  de  six  petits 
Indiens,  fut  régénérée  dans  les  eaux  du 
baptême.  En  mémoire  de  cet  événement, 
une  grande  croix  fut  érigée  dans  la  plaine, 
qui  reçut  le  nom  de  Plaine  de  la  Nativité. 

Le  P.  de  Smet  continue  son  voyage  dans 
les  montagnes,  et,  après  bien  des  difficultés, 
arrive  dans  la  vallée  de  Saskatchawan,  le 
plus  grand  tributaire  du  lac  Winipeg.  Les 
Assiniboins  le  reçurent  avec  cordialité;  les 
Pieds  noirs,  les  Creeks  firent  trêve  un  ins- 


(i)  Grégoire  XVI,  voir  Contemporains ,  n"  35i-353. 
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tanl  à  leurs  instincls  dépravés  et  sangui¬ 
naires  pour  écouter  ses  enseignements. 
Enfin,  il  atteignit  la  Grande  Glacière,  une 
des  sources  de  l’Athabaska.  Puis  il  reprit 
sa  route  le  6  mai  pour  aller  rejoindre  ses 
Frères  de  l’Orégon. 

Le  retour  à  travers  le  massif  montagneux 
et  élevé  qui  sépare  les  sources  de  la  Saskat- 
chawan  de  l’Athabaska,  du  Mackenzie,  du 
Colombia,  fut  des  plus  pénibles.  Plusieurs 
fois  sa  vie  courut  de  grands  dangers.  Sa  cor¬ 
pulence  étant  un  grand  obstacle  à  la  marche 
dans  la  neige,  il  se  soumit  à  un  jeûne  rigou¬ 
reux  de  trente  jours  qu’il  supporta  gaie¬ 
ment,  et  il  put,  comme  ses  compagnons, 
s’ouvrir  courageusement  un  passage  au 
milieu  d’une  neige  qui  avait  16  pieds  de 
profondeur.  Les  chutes  étaient  nombreuses. 
Souvent  il  se  trouvait  à  20  ou  3o  pieds  de 
son  point  de  départ,  heureux  lorsque  sa 
tète  11’allait  pas  heurter  violemment  contre 
le  tronc  d’un  d’arbre. 

Arrivés  au  pied  des  montagnes,  nouvelles 
difficultés.  Les  eaux  du  fleuve,  grossies 
par  la  fonte  des  neiges,  rompant  les  digues 
naturelles  qui  les  retenaient,  se  répandirent 
en  détours  et  circuits  si  nombreux  qu’ils 
furent  obligés  de  traverser  quarante  fois 
cette  rivière  avec  de  l’eau  jusqu’aux  épaules. 
«  Nous  continuâmes  notre  voyage  avec  nos 
habits  mouillés,  ce  qui,  joint  à  la  grande 
fatigue,  fit  enfler  nos  jambes.  Tous  les 
ongles  de  mes  pieds  tombèrent  et  le  sang 
remplit  mes  mocassins.  Quatre  fois  je  me 
trouvai  à  bout  de  mes  forces,  et  j’aurais 
certainement  péri  dans  cette  épouvantable 
contrée,  si  le  courage  et  l’énergie  de  mes 
compagnons  ne  m’avaient  soutenu  et  aidé.» 
Enfin,  il  arriva  au  fort  Colleville. 

Après  avoir  rendu  visite  à  la  tribu  des 
Têtes  plates  qu’il  approvisionna  d’habille¬ 
ments,  d’instruments  aratoires  et  d’outils, 
il  effectua  son  retour  à  travers  les  plaines 
de  la  Roche  jaune  et  les  tribus  des  Pieds 
noirs  et  des  Nez  percés.  Il  eut  la  consola¬ 
tion,  dans  ce  troisième  voyage,  de  faire 
conclure  une  paix  solennelle  entre  ces  deux 
tribus  toujours  en  hostilités.  Puis  il  revint 
à  son  quartier  général  de  Saint-Louis. 


Y.  DERNIÈRES  ANNÉES  -  LE  GOUVERNEMENT 

DE  L’UNION  EMPLOIE  LE  P.  DE  SMET  COMME 
INTERMÉDIAIRE  POUR  CONCLURE  LA  PAIX 

AVEC  LES  INDIENS  -  NOMBREUX  VOYAGES 

EN  EUROPE  -  SA  MORT 

Le  P.  de  Smet  ne  cessa  jamais  de  s’oc¬ 
cuper  des  tribus  indiennes  de  l’Orégon, 
soit  qu’il  y  fit  envoyer  des  missionnaires, 
soit  qu’il  recommençât  lui-même  ce  long 
voyage  devenu  bien  moins  dangereux  de¬ 
puis  qu’il  en  avait  frayé  la  route. 

En  1859,  il  y  eut  un  soulèvement  général 
des  Indiens  de  l’Orégon.  Le  P.  de  Smet 
reçut  l’ordre  d’accompagner  dans  cette 
contrée  l’armée  américaine  du  général 
Harney,  chargée  de  les  réduire.  Il  sut  par 
son  influence  gagner  neuf  chefs  indiens  qui 
vinrent  au  fort  Vancouver  conférer  avec  le 
général  et  conclure  la  paix  ! 

Il  rendit  un  service  encore  plus  signalé 
en  1868  quand  il  alla  chez  les  diverses 
tribus  hostiles  des  Sioux  en  guerre  avec 
les  Etats-Unis,  et  les  amena  à  conclure  la 
paix  avec  le  gouvernement  américain.  Les 
officiers  de  l’armée,  chargés  de  négocier 
conjointement  avec  lui  cette  pacification 
importante,  adressèrent  plusieurs  lettres  au 
P.  de  Smet  pour  le  remercier  de  son  inter¬ 
vention  en  cette  circonstance.  Dans  l’une, 
on  lisait  ces  lignes  :  «  Vous  avez  déterminé 
les  Indiens  à  s’aboucher  avec  nous  et  à 
entrer  en  négociations  avec  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Union.  Nous  sommes  persuadés 
que  nous  ne  devons  les  résultats  obtenus 
qu’à  votre  long  et  pénible  voyage  jusqu’au 
cœur  du  pays  ennemi,  et  à  l’influence  que, 
par  vos  travaux  apostoliques?  vous  vous 
êtes  acquise  sur  les  tribus  les  plus  hostiles  : 
Signé  :  général  W.-S.  Harney ,  J. -B.  San- 
dam, général  Alfred,  commissaires  de  paix.» 

Dans  une  lettre  adressée  à  Msr  l’arche¬ 
vêque  de  Purcell,  le  général  Stanley,  major 
général  de  l’armée  des  États-Unis,  s’expri¬ 
mait  ainsi  :  «  Seul  de  tous  les  blancs,  le  P.  de 
Smet  pouvait  arriver  sain  et  sauf  jusque 
chez  ces  cruels  sauvages  et  en  revenir  de 
même.  »  Un  des  chefs,  prenant  la  parole 
pendant  que  le  missionnaire  se  trouvait  au 
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camp  ennemi,  lui  dit:  «  Pour  tout  autre 
que  vous,  Robe  noire,  ce  jour  eût  été  le 

dernier  de  sa  vie.  » .  Ils  disent,  dans 

leur  langage  simple  et  ouvert,  qu’il  est  le 
seul  blanc  dont  la  langue  ne  soit  pas  four¬ 
chue,  c’est-à-dire  qu’il  ne  raconte  jamais  de 
mensonges.  Nous  ne  pourrons  jamais  ou¬ 
blier  et  nous  ne  cesserons  jamais  d’admirer  le 
dévouement  désintéressé  du  P.  deSmet,  qui, 
à  l’âge  de  soixanté-huit  ans,  n’a  pas  hésité, 
au  milieu  des  chaleurs  de  l’été,  à  entre¬ 
prendre  un  long  et  périlleux  voyage  sans 
rechercher  ni  honneurs,  ni  rétributions 
d’aucune  sorte,  mais  uniquement  animé  du 
désir  de  sauver,  s’il  y  avait  moyen,  quelques 
existences  humaines.  Le  grand  chef  desYank- 
tonn  ai  s,  Zes  Deux-Oars, dit  dans  un  discours  : 
«  Quand  nous  nous  établirons  pour  semer 
le  grain,  élever  le  bétail  et  habiter  des 
maisons,  nous  voulons  que  le  P.  de  Smet 
vienne  habiter  avec  nous,  qu’il  nous 
amène  des  Robes  noires  pour  vivre  aussi 
parmi  nous  ;  nous  écouterons  leur  parole, 
et  le  Grand  Esprit  nous  aimera  et  nous 
bénira.  » 

Pour  récompenser  des  services  siéclatants, 
le  gouvernement  américain  conféra  au  P.  de 
Smet  le  titre  de  Citoyen  américain  (i). 
Déjà  le  roi  de  Belgique,  Léopold  1er  (2), 
sur  le  rapport  qui  lui  avait  été  fait  par  son 
ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Rotliier, 
l’avait  nommé,  en  i865,  chevalier  de  son 
Ordre  royal.  Certes,  jamais  distinctions  ne 
furent  mieux  méritées  ni  plus  modeste¬ 
ment  acceptées. 

Dans  l’intervalle  de  ses  voyages  à  travers 
les  pays  de  l’ouest  de  l’Amérique,  il  courait 
en  Europe  chercher  des  secours  et  des  ren¬ 
forts.  Il  fit  douze  fois  la  traversée  de  l’Atlan¬ 
tique,  visitant  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
France,  l’Italie,  Rome,  où  S.  S.  Pie  IX  (3) 
le  reçut  avec  toute  l’expansion  de  son  cœur 

(1)  Cependant,  sous  la  présidence  du  général  Grant, 
le  gouvernement  de  l’Union.  commit  l’injustice,  lors 
du  partage  des  territoires  indiens  évangélisés  par  le 
P.  de  Smet,  d’attribuer  la  plupart  des  agences  à  des 
ministres  méthodistes,  et  quelques-uns  même  à  des 
rabbins  juifs.  Le  P.  de  Smet  protesta  de  la  façon  la  plus 
énergique  —  (Voir  Contemporains  Grant,  n°  425.) 

(a)  Léopold  1".  —  Voir  Contemporains,  n°  3ig. 

(3)  Voir  Contemporains,  n'  120-123. 


paternel.  Il  recueillit  des  secours  nombreux 
et  des  concours  infiniment  précieux  à  son 
cœur,  car  il  faut  compter  par  centaines  les 
hommes  généreux  qu’il  entraîna  sur  ses 
traces  dans  les  territoires  de  l’Amérique  du 
Nord. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
voyages  du  P.  de  Smet  est  bien  peu  de 
chose  auprès  de  ce  qu’il  en  a  raconté  lui- 
même  dans  des  lettres  admirables,  écrites 
aux  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
à  sa  famille,  à  ses  supérieurs,  à  ses  amis. 
Elles  ont  été  rassemblées  dans  deux 
volumes  dont  l’intérêt  est  encore  aug¬ 
menté  par  le  charme  du  style.  On  croirait 
assister  aux  scènes  émouvantes  de  la  vie 
indienne.  L’exactitude  des  aperçus,  des  ré¬ 
flexions,  l’entrain  du  récit,  tout  concourt  à 
faire  de  ces  pages  une  œuvre  de  haute  valeur 
littéraire  et  scientifique.  Rien  n’échappe  au 
sagace  écrivain  :  mœurs,  usages,  traditions, 
caractères,  avenir  des  tribus  à  convertir; 

11  met  tout  en  relief.  Son  œil  observateur 
analyse  les  ressources  inexplorées  et  iné¬ 
puisables  des  pays  qu’il  parcourt  ;  il  décrit 
combien  les  divers  règnes  de  la  nature  s’y 
étalent  avec  éclat  aux  yeux  du  voyageur. 
La  conviction,  le  ton  de  réalité  qu’il  y  met 
font  de  ses  récits  autant  de  tableaux  vivants 
qu’on  ne  sé  lasse  point  d’admirer,  et  vers 
lesquels  on  aime  à  reporter  plus  tard  ses 
souvenirs. 

Tant  d’efforts,  tant  de  fatigues  devaient 
à  la  fin  user  sa  constitution  athlétique.  Le 

12  février  1872,  se  trouvant  au  collège 
Saint-Michel,  à  Bruxelles,  il  fut  pris  tout 
à  coup  de  vives  douleurs  néphrétiques 
suivies  de  fréquentes  hémorragies.  Il  put 
se  relever  de  cette  première  attaque  et 
cjuitler  la  Belgique  pour  retourner  aux 
Etats-Unis. 

Mais,  frappé  par  la  maladie,  il  inclinait 
visiblement  vers  la  tombe.  Une  dernière 
attaque,  le  14  mai  1873,  fit  comprendre  au 
P.  de  Smet  qu’était  arrivée  l’heure  de 
recevoir  de  Dieu  la  récompense  d’une  vie 
toute  consacrée  à  son  service.  Une  de  ses 
plus  grandes  consolations,  pendant  ses 
derniers  jours,  était  de  penser  à  tant  de 
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petits  enfants  qu’il  avait  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême  et  dont  les  prières  allaient 
lui  être,  au  moment  suprême,  d’un  si  grand 
secours.  Le  20  mai,  il  demanda  à  recevoir 
les  derniers  sacrements,  et,  dès  lors,  ne  s’oc¬ 
cupa  plus  d’aucune  autre  chose  que  de  la 
prière.  Enfin,  il  s’endormit  paisiblement  et 
presque  sans  agonie  dans  la  paix  du  Sei¬ 
gneur,  la  nuit  de  la  fête  de  l’Ascension, 
le  23  mai  1873.  Il  était  âgé  de  soixante- 
douze  ans. 

Telle  fut  la  fin  touchante  du  grand  apôtre 
des  Indiens.  A  la  nouvelle  de  cette  mort, 
le  deuil,  dans  la  ville  de  Saint-Louis,  fut 
immense.  Le  concours  extraordinaire  de 
peuple  à  ses  funérailles  fit  voir  combien 
le  missionnaire  catholique  était  estimé  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ses  restes, 
exposés  dans  l’église  de  Saint-François- 
Xavier,  dans  un  cercueil  ayant  à  la  hauteur 
du  visage  une  ouverture  munie  d’une  forte 
glace,  suivant  la  coutume  en  Amérique, 
furent  l’objet  de  la  vénération  de  tous  les 
habitants  de  la  ville  et  des  environs  qui 
vinrent  en  foule  contempler  une  dernière 
fois  les  traits  si  connus  du  «  bon  Père  », 
comme  ils  l’appelaient. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  ensuite  tran¬ 
sportée  à  Florissant,  dans  ce  noviciat  où  il 
était  né,  en  1823,  à  la  vie  religieuse  et  apos¬ 
tolique. 

Malgré  les  travaux,  malgré  l’intervention 
généreuse  du  P.  de  Smet,  la  situation  djes 
Indiens  ne  fut  pas  améliorée. 

A  peine  établis  à  l’Ouest,  il  leur  fallut 
céder  successivement  les  terres  les  plus  fer¬ 
tiles  des  territoires  qui  leur  avaient  été 
concédés,  et  ce  qu’ils  ne  donnèrent  point 
de  gré  leur  fut  arraché  de  force  (1).  Sioux, 
Pieds  noirs,  Corbeaux,  Têtes  plates,  Cœurs 
d’alène  essayèrent  vainement  de  se  main¬ 
tenir  en  maîtres  dans  leurs  «  réserves  », 
ils  ne  réussirent  point  à  se  défendre  contre 
l’agriculteur  blanc. 


(1)  Une  loi,  faite  en  1887,  prévoit  même  la  suppres¬ 
sion  complète  des  «  réserves  »  des  Indiens  en  auto¬ 
risant  le  président  à  proclamer  la  fin  de  la  tribu 
comme  groupe  distinct  et  à  faire  cesser  l’indivision 
du  sol. 


Le  gouvernement  a  cherché  depuis  à  dé¬ 
guiser  ses  spoliations  sous  les  formes  de 
la  justice.  Des  agents,  ambassadeurs  offi¬ 
ciels,  achètent  en  son  nom  les  territoires, 
concluent  des  traités,  mais  l’argent  se  perd 
en  route  et  n’arrive  jamais  intégralement 
à  destination.  D’accord  avec  les  fournis¬ 
seurs,  ils  livrent  aux  Indiens  des  vivres, 
des  animaux  de  travail,  des  vêtements, 
des  couvertures  à  des  prix  exorbitants  pour 
s’enrichir.  «  Les  trafiquants  s’attachent  à 
leurs  pas,  dit  le  voyageur  Edvin  James, 
comme  les  loups  suivent  le  bison  à  la  piste.  » 

«  Il  semble  que  c’est  la  fin  des  races 
indiennes.  Vont-elles  disparaître  ?  Non,  les 
Indiens  ne  veulent  pas  mourir.  Quoi  qu’on 
puisse  craindre,  les  aborigènes  de  l’Amé¬ 
rique  du  Nord  échapperont  à  l’extermina¬ 
tion  complète,  et,  malgré  les  massacres,  ils 
vivront,  mais  sous  des  noms  différents.  L’in¬ 
filtration  du  sang  indien  dans  la  nation 
nord-américaine  s’est  opérée  plus  active¬ 
ment  qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire.  Dans 
les  Etats  du  Nord-Ouest,  Orégon  et  Mon¬ 
tagnes  Rocheuses,  le  «  bois  brûlé  »  se  con¬ 
fond  peu  à  peu  dans  la  masse  de  la  popu¬ 
lation  blanche.  Les  Peaux-Rouges  ne  péri¬ 
ront  pas;  il  restera  d’eux  autre  chose  que 
des  noms,  des  langues  sans  échos  et  des 
exemples  superbes  d’endurance,  de  rési¬ 
gnation  fière  et  de  magnanimité  (1).  » 

Val  girard. 

G.  Marouby. 
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